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Fraîchement installée à Hérouville, la troupe fondée à Liévin par Guy Alloucherie et Eric Lacascade ne 
rompt pas avec sa légendaire radicalité, ni avec son parti pris expérimental. Comme en témoigne «A la 
Vie A l'Amour A la Mort». Le Ballatum et son Caen à soi A la Vie A l'Amour A la Mort, d'après Racine, 
Claudel et Durif, Comédie de Caen, théâtre d'Hérouville (02 31 46 27 27), 20h30 (19h30 mer et jeu), 
jusqu'au 8 février. 
 
Par SOLIS René 
 
Ouvert dans sa totalité, le double plateau du théâtre d'Hérouville 
est si vaste que les comédiens placés au fond ne sont plus que des silhouettes à l'horizon. Pour son 
premier spectacle dans son nouveau fief, le Ballatum Théâtre a choisi d'investir par le vide. Et d'utiliser 
pour seul décor les cintres, descendus à mi-hauteur, et les projecteurs. Assis à une extrémité de ce 
plancher, à même niveau, les spectateurs sont de plain-pied dans l'aventure et découvrent la beauté 
d'un théâtre nu. Un choix esthétique qui tranche avec ceux, plus décoratifs, de leur prédécesseur 
Michel Dubois, au commandes du Centre dramatique de Caen durant plus d'un quart de siècle. Ce n'est 
pas seulement le décor mais le spectacle du Ballatum qui a des allures de manifeste. Ce qui n'est pas 
nouveau: toutes les productions de la troupe fondée à Liévin par Guy Alloucherie et Eric Lacascade 
sont des expériences à vif, des témoignages radicaux. Dont les acteurs ne sortent pas indemnes. Les 
bandages, quand ce ne sont pas les plâtres, témoignent de la violence des répétitions. A la Vie A 
l'Amour A la Mort ne fait pas exception. Et l'engagement physique y tient sa place, avec ces longues 
courses, ces chutes et ces glissades spectaculaires qui empruntent au vocabulaire d'une partie de la 
danse contemporaine. 
 
Mais ce nouveau spectacle témoigne aussi de nouveaux questionnements. Après avoir rebondi contre 
Marivaux (la Double Inconstance), tordu Tchekhov (les Trois soeurs), plongé dans Sophocle (Electre), 
la troupe semble opter pour une approche des textes classiques plus lente, plus humble. Ici, ils croisent 
des extraits de Claudel (l'Echange), de Racine (Phèdre) et d'Eugène Durif, qui a accompagné le travail 
de répétition. Leur spectacle se présente comme un apprentissage, un apprivoisement où les élans 
amoureux, les explosions physiques, alternent avec de longs moments de douceur où les mots sont 
caressés, pesés, répétés. Le Ballatum parle d'ailleurs de «représentations-expériences, premier volet 
d'un long parcours en trois étapes, se déroulant sur un an et demi». Un work in progress où le public 
pourrait directement participer grâce à des répétitions ouvertes et des ateliers. En toile de fond du 
projet, la volonté de sortir des spectacles pré-calibrés et de travailler sur un autre rapport au temps, où 
la répétition pourrait être partie intégrante du spectacle. Bref, largement de quoi désarçonner -et 
passionner- un public caennais abreuvé de spectacles clés en mains. Au sortir de la grande salle, on 
peut passer au bar du théâtre où le Ballatum reprend son Café Panique, premier spectacle de la 
compagnie et impeccable numéro de théâtre absurde ciselé par Topor. 
Ou comment hisser la brève de comptoir et le dialogue de deux poivrots aux sommets de l'humour noir. 
A s'en tenir à la qualité et à la réussite de ces deux spectacles, ou de la fête d'inauguration avec le 
groupe Metallo Voices, on pourrait en déduire que l'installation du Ballatum à Caen est un franc succès. 
Ce qui n'est pas tout à fait le cas. Guy Alloucherie et Eric Lacascade, officiellement codirecteurs depuis 
trois mois, subissent l'épreuve d'un «sacré décalage» -selon leurs mots- entre leurs espérances et la 
réalité. Passer d'une compagnie indépendante à une institution aussi lourde qu'un Centre dramatique 
national n'implique pas seulement un changement d'échelle et de moyens. Ils ont découvert, outre un 
déficit plus important que prévu (4 millions de francs), les pesanteurs d'une machine au personnel en 
surnombre (trente permanents dont deux acteurs) et l'héritage des gué-guerres locales (dont celle qui 



oppose le CDN de Caen -qui a son théâtre à Hérouville- et le Théâtre de Caen, qui a sa propre 
programmation). Sans compter le marigot des intérêts politiques locaux et le manque de tendresse 
d'une profession qui voit d'un très mauvais oeil l'arrivée de ces marginaux radicaux dans l'institution. 
Une expérience douloureuse dont ils espèrent ne pas faire les frais. 
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A la vie, à l’amour, à la mort
lundi, 1er mars 1999 / Raymonde Temkine

Entretien avec Eric Lacascade

A 37 ans et la maturité artistique acquise, Eric Lacascade dirige le Centre dramatique
national de Normandie, à Caen. Une jeune troupe particulièrement douée. Imagination,
sensibilité, rigueur. Un homme à l’oeuvre.

Eric Lacascade et Guy Alloucherie, tous deux metteurs en scène : et Lacascade également
comédien : fondent en 1983 le Théâtre du Ballatum auquel des spectacles comme Ivanov, la
Double Inconstance, les Trois Soeurs gagnent une réputation de jeune troupe soucieuse de
professionnalisme et particulièrement douée : imagination, sensibilité, rigueur.

Aussitôt en poste, vous avez annoncé vous engager dans la réalisation d’un cycle de
trois spectacles, triptyque si l’on veut, dont vous n’avez livré que le thème et dont vous
envisagiez de monter chaque année un volet. Pourquoi cet engagement qui vous laissait
quand même une certaine liberté de manoeuvre ?

Eric Lacascade : Cette annonce a été avant tout une façon de me mettre à l’abri de la question
qu’un metteur en scène s’entend adresser dès qu’il a présenté son spectacle, et même avant :
"Que sera votre prochain spectacle ?" On ne vous laisse pas le temps d’achever, de juger ce qu’on
a fait, d’en tirer leçon. C’est méconnaître que le travail en cours contient le germe du prochain
spectacle et qu’il faut lui laisser le temps de se développer. C’est vrai, même s’il en apparaît
ensuite différent, voire, et c’est le plus fécond, l’antithèse. On aura alors avancé dans le champ
étendu des possibles. J’ai dit sur trois ans, et le thème annoncé était très large et même un peu
bateau : "A la vie, à l’amour, à la mort", mais ce sont les grands thèmes du théâtre et de la vie
affective.

Le premier spectacle fut un montage de textes.

E.L. : Une traversée. Le Prologue était d’Eugène Durif. Il avait assisté à toutes les répétitions des
scènes de l’Echange et des deux derniers actes de Phèdre retenus ; son texte y réagissait.

Ensuite Phèdre. Ce qui n’avait pas été prémédité.

E.L. : Non. Mais le travail sur ces deux actes m’avait passionné et frustré. Je voulais maintenant
tout embrasser d’une pièce magnifique. Je ne jouais pas dans le précédent spectacle, mais là
j’étais Thésée. J’aime être sur scène.

Voici maintenant le dernier volet, Frôler les pylônes, qui ne semble pas avoir été amené
par les précédents.

E.L. : En effet. Mais il y a cependant, quant à moi, une continuité artistique. Pendant trois ans, j’ai
fait travailler le Groupe 30 de l’Ecole nationale d’art dramatique de Strasbourg. Au TNS, en mars
1996, trois semaines d’atelier sur le Songe d’une nuit d’été. En juillet 1998, ces jeunes comédiens,
promotion sortante, après un nouveau parcours intense, corps à vif, corps à corps, ont présenté ce
travail sur la pièce de Shakespeare dans le Cloître de la Collégiale de Villeneuve-lès-Avignon.
Après quoi, je les ai engagés tous pour poursuivre notre compagnonnage. Ils ont été pendant six
mois, septembre 1998-mars 1999, la troupe de la Comédie de Caen.

Vous et eux seulement ?

E.L. : Sur les dix, sept sont venus. J’ai alors engagé deux comédiens du même âge que j’avais
connus avant. Ils se sont parfaitement intégrés. De septembre à décembre, Frôler les pylônes
s’est élaboré.
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Vous avez annoncé le titre avant même qu’existe quoi que ce soit du spectacle.

E.L. : C’est la première fois que je fais cela, la tentation d’une prise de risques, d’un saut dans
l’inconnu. Le titre impliquait un danger à assumer et surmonter.

Comment s’est engagé le travail ?

E.L. : J’ai commencé par leur donner des devoirs de vacances pour juillet et août : présenter de
petits travaux, répondre à des questions précises.

Les mêmes pour tous ?

E.L. : Certaines, oui. D’autres adaptées à la personnalité de chacun. J’ai préparé, moi, le travail en
amont : déclinaisons de termes, phrases, images, sensations. En un mois et demi, à raison de huit
heures par jour, nous avons rassemblé des matériaux pour au moins trois heures de spectacle.
Puis le travail le plus passionnant est venu, le montage, avec les sacrifices que cela comporte.

Ces matériaux convergeaient bien vers quelque chose ?

E.L. : Une problématique commune les traversait, le passage de l’adolescence à l’âge adulte à
travers un parcours initiatique, un rituel, organisé autour d’histoires, de musiques.

En quoi considérez-vous que Frôler les pylônes appartient au cycle annoncé ?

E.L. : Il complète au moins mon exploration des formes dramatiques : un montage de textes, un
auteur classique français, une création collective. Naturellement il faut prendre ce mot "collectif"
avec précaution, le metteur en scène redevient prépondérant dans le montage.

Pour bien connaître ce qu’a apporté le Ballatum, je puis dire que dès votre arrivée à
Caen vous avez emprunté une voie toute nouvelle.

E.L. : Je sortais d’une période de cinq années où ce que j’ai raconté m’appartenait peu. Je servais
des auteurs. Je veux maintenant me sentir présent, tenir compte d’impulsions, de sensations
venant de moi, et voir comment les acteurs y réagissent. Je tends vers une expression d’ordre
poétique plus que réaliste. Dans Frôler les pylônes, pas d’histoire, pas d’intrigue, pas de héros,
mais des hommes et des femmes emblématiques de notre temps, très engagés physiquement et
saturés de violence musicale. Pour la première fois, je mets les musiciens sur le plateau. C’est de
l’art brut, un acte artistique théâtral non domestiqué.

Vous l’avez joué du 1er au 19 décembre au Théâtre National de Strasbourg dans la salle
Hubert-Gignoux qui offre 200 places. Elle convenait tout à fait.

E.L. : Nous avons été remarquablement accueillis et soutenus par Jean-Louis Martinelli et tout le
personnel de la maison. Nous jouions les mêmes jours, à la même heure, Phèdre, dans la salle
Bernard-Marie-Koltès de 500 places. Tout le théâtre était à nous et le public est venu nombreux.
Nous reprenons les Pylônes à la Comédie de Caen du 11 au 20 mars. Des propositions d’accueil
pour la saison prochaine commencent à venir.

On vous verra prochainement à Paris, invité par Lavaudant, et vous avez choisi de
remettre sur le métier votre Ivanov.

E.L. : Je n’avais jamais fait de reprise. Lavaudant m’a proposé la Cabane, je l’ai vue et je suis
tombé en admiration. ça ne convenait pas pour Frôler les pylônes mais j’ai pensé à Ivanov créé en
1989-90, le spectacle qui me tient le plus à coeur. En même temps, il m’a semblé évident que je
ne le referais qu’avec l’Ivanov d’alors, Alain d’Hayer, perdu de vue depuis deux ans. Je l’ai appelé :
"Si tu veux c’est oui, si c’est non je laisse tomber". Il a accepté, m’a dit en être heureux, ça vivait
en lui. Ce sera dans une nouvelle traduction, celle d’André Markowicz .

Où sera plantée la cabane ?

E.L. : Du côté de la Villette, au bord du canal de l’Ourcq. Je reprendrai le rôle de Borkine.

* Metteur en scène, comédien, directeur du Centre national dramatique de Normandie.
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L’entretien a eu lieu le 20 janvier. Lacascade prenait l’avion le jour même pour Santiago de Chili.
Ils partaient à dix avec l’aide de l’AFAA (l’Association française d’action artistique), seule troupe
étrangère invitée au Festival de théâtre de Santiago. Il en profitera pour mettre au point là-bas
son projet de collaboration avec des comédiens chiliens. En janvier et février 2000, ceux-ci
viendront répéter à Caen puis tous partiront au Chili achever le travail. Retour à Caen avec le
spectacle.

Frôler les pylônes, du 11 au 20 mars, au CDN de Normandie, théâtre d’Hérouville. Ivanov, du 22
mai au 11 juin, dans la cabane de l’Odéon, au bord du canal de l’Ourcq.
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